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. — LE TEMPS, — 79 noyembre 1922, 

ain de s’enri- 
apitale tranquill 

à foujours élé très accueil- 
uätion, elle est devenue un 

e Culture cosmopolites, Ja- 
1, à ma connaissance du 

VPEurope s 
d'Ouchy. rmais Lausanne se pose en 
.émule politique de Genève. Si elle ne sert pas 
de résidence à la Société des nations, elle peut 
se vanier d’avoir été choisie pour une consuita- 
tion et un traitement de haute importance. Dan: 
Tordinaire de fa vie, à notre époque, elle est fré- 
‘quentée par des malades-qu'attire la réputation 
de ses médecins spécialistes. On y soigne avec 
succès, parait-il, les affections de I'estornac, les 
troubles nerveux; on y relève le moral abatiu et 
‘on y redonne du ressort à la volonté détendue. 
Ces cures justifieraient la renommée de Lau: 
sanne. Mais, cette fois, le cas du fameux « hom- 
me malade » e} celui de ’’Orient troublé ‘ et 
(désemparé ne-relèvent pas des célébrités r. 
‘dicales de le vilie veudoise. Les experts de toi 
les pays intéressés sont assemblés pour exami- 
ner les patients et trouver le remède définit 
Lausanne s'est transformée en clinique diplo- 
matique. ; ; 

Son cadre convient à son rôle actuel. De tous 
les endroits que le malheur des temps à élus 
comme domiciles des conférences, Lausanne est 
certainement un.de ceux qui répondent lc 
mieux aux conditions et aux nécessités requi- 
ses. Elle n’a ni l’animation ni l’étendue des mé- 
tropoles qui se prêtent si peu au travail calme 
et au recueillement qu’exigent les questions dé- 
Dattues. Londres et Paris offrent une hospit: 

* 1ité trop agitée, et, si on peut dire, trop dispersée 
aux constructeurs consultants d'après-guerre. 
Par contre les villes d’eaux pèchent par un es 
icès contraire : elles assurent, certes, dans ds 
bonnes conditions l’hospitalité; elles logent & 
l’aise et confortablement les missions, mais 
elles les obligent à vivre resserrées, trop pres 
Jes unes des autrès, dans une intimité forcé> 
Lausanne n'a peut-étre pas évité cet inconvé- 
nient, puisqu’on y voit plusieurs . déléga- 
tions habiter le méme palace; mais elle com- 
pense cette:oblisation par’des avantages ap- 
préciables. La ville s’étend sur une large si 

“face au flane d’une colline qui descend ‘jus- 

ment du dix-neuvième. Elle était alors un foyer 
social ct intellectuel d’un rayonnement remar- 
quable non pas que ce fût un  centre ‘uni- 
versitaire et académique et une ville savante 
qu’un lieu de réunion cosmopolite, ou mieux 
européen. Elle tirait sa qualité et son attrait.de 
la valeur des personnes qui s’y arrétaient ou qui 
y vivaient. La vic sociale y entretenait un com- 
merce de relations et d’échanges intellectuels 
fortapprécié.Les noms de Voltaire, qui séjourna 
plusieurs jours à Lausanne, de Benjamin Cons- 
tant, de Mme de Charrière, l’auteur des Lettres 
écrites de Lausanne et de l'exquis Caliste qui en 
‘est- la suite, de 'Necker et de Mme de Staël, de 
l'Anglais Gibbon, l'illustre historien, suffisent à 
montrer la puissance de séduction de Lausanne. 
On y rencontrait alors, dans les réunions de so- 
ciété, de nombreux uniformes variés, attestant 
que les gentilshommes vaudois servaient à l’é- 
tranger en- qualité d'officiers. Les uns venaient 

i de Hollande, d’autres de France, ¢t l'exemple de 
Benjamin Constant, à la cour de Brunswick, 
sans compler les Allemands qui fréquentaient 
Tacadémie de la ville, prouvent clairement que 
Lausanne se tenait‘au courant des idées ct des 

Mme de Siaël, recevant des lettres, des vers, qui 
la célébraient, d'un tour galant, écrivait à un de 
ses correspondants du pays : « Je. vous dirais, 
monsieur : je me suis crue.à Paris. » Vers le 
même temps, Gibbon mandait à lady Sheffield 
des nouvelles de Lausanne et faisait défiler les 
personnages de passage alors dans la ville. Cette 
citation,- que - j'emprunte à-M. Pierre:Kohler, 
souligne le caractère -de Lausanne, à cette 
époque : « Il y a quelques semaines, je me pro- 
menais sur notre terrasse avec M. Tissot, le 
célèbre médecin; M. Mercier, l’auteur du Ta- 
bleau de Paris; Vabbé Raynal;- Monsieur, 
Madame et Mademoiselle . Necker; . l'abbé 
de Bourbon, fils naturel de Louis XV; le 
prince héréditaire de Brunswick, le prince 
Henri de Prusse et une douzaine de com- 
tes, de barons et de personnages extraordi- 
naires,-parmi lesquels se trouvait un fils naturel 
de l’impératrice de Russie... Etes-vous safisfaite 
de cette liste, que je pourrais allonger et em- 
bellir sans faire tort à la vérité? » Aux bâtards 
près, de haut lignage, Lausanne compte à cette 
heure d'illustres personnages venus des:quatre 
coins de l’Europe. Elle garde sa tradition d’hos- 
pitalité, mais: je ne sais si, après la conférence, 
les-diplomates souscriront à ce jugement de 
Mme de Staël, alors qu’elle“était jeune fille ? 
« Pour faire une société agréable, il faudrait les 
hommes de Genève et 
sanne. » 

les femmes de Lau- 

Josepx GALTIER. 

CHRONIQUE ÉLECTORALE 

goûts  de/ l’Europe cuitivée. Eneore jeune fille, k 

l'orateur ‘a exposé ensuite ï 

efforts déjà faits par la France et il a exprimé l 
vœu de: voir les: aut: 

commun. 

main une autre conférence à Bale, 

raisons de ia débâcle financière I:l‘ïemande, dont la 

M. Loucheur a montré ensuite l’Allemagne con- 
sommant elle-même ses réserves, à force de cher- 
cher à ne pas payer, et les résullats lamentablps 
auxquels a abouti’la polilique financière du Reich. 

En concluant, l'orateur a rappelé encore ‘les 

res mations s'unir promptè- | 
ment à ello pour mencr à bien l’'œuvre de saiut 

M. Loucheur, qui à été très applaudi, fera de- 

l'acquise mon seulement aux nécessiteux, mais aux 
privés de ressources accidentels. ; % 

Quant à la question des sœurs, le-ministre. dé- 
clate qué ce sont les commissions administratives 
des hospices qui, librement, choisissent leur per- 
sonnel : 

Jimais nous ne devons ni ne pouvons nous immiscer 
au titre gouvernemental’ dans les décisions des. com- 
-missions administratives. 

Parlout ol je les trouve sur‘mon passage, je m’in- 
‘eling‘avec un égal respect, une égale reconnaisance, de- 
vant les infirmidres laiques et devant les infirmières re- 
‘liglguses. Eilés ont los unes et les autres un même droit 
à la gralitude de la nation. (Très bien! Très bien!) Sur 
Je terrain de l'assistance et de l'hygiène sociales, c'est- 

e | à-diré de la protection de la race, il faut s'appliquèr — 
e je m'y suis toujours appliqué moi-même, -sans, 
doñner une parcelle de mes opinions poliliques 

Les Quinze-Vingts 

= cS M. Paul-Boncour intervient à nouveau pour 

Journée parlementaire 

LA CHAMBRE 
L’impôt sur les salaires 

La com 

ciales et de 

tabacs, 

sion a dé 6 que 

monlant anaue!. dépassant, savoir : 1° 

les traitements, salaires, etc., la somme de 

5,000- et6,000). 

l’âge de 16 a1 
vant profiter à 
cas où ils seraient salariés tous les deux. 

Pour les professions non ‘commerciales, elle 

sans ‘exonération pour' charges de'famille. 
Pour l'impôt général sur le revenu, seront exo- 

nérées les personnes dont lerevenu n’excède pas 
7,000 francs. Toutefois les personnes ayant plus de 
7,000 franes de revenu ne ‘seront exonérées que 
pour 6,000. 
“Enfin, la commission a adopté les diverses pro- 

positions du gouvernement destinées à compenser 
la’ perle résultant des modifications ci-dessus et 
comportant la majoration -des ‘prix de -vente de 
certains tabacs : 27 fr. 50 le kilo au lieu de:25 fr. 
pour les tabacs ordinaires à fumer ou à mâcher; 

ion des finances a examing: hier Ie 
projet'de-loi ayant pour objet : 42 de modifier les 
dispositions: en vigueur pour lélablissement de 
l’impôt sur les traitements ef salaires,’de l'im- 
pôt sur les bénéfices des professions ton commer- 

impôt général sur le revenu; 2° de 
majorer le prix de vente de certaines catégories de 

pport de M. André Renard, la commis- 
revenus provenant des fraite- 

mients, des pensions et des rentes viagères seraient 
assujeltis-à un impdt: portant sur la partie de leur 

pour les 
vensions et rentes viagères, 5,000 et 4,000 francs 
{les chiffres actuels sont de 3,600 et 2,000) ; 2°5p6)alflr 

6,000 et 7,000 fr. (leschiffres actuels sont 4,000, 

En.outre, la commission a admis pour cette cé- 
dule le principe d'une exonération pour charges 
de famille fixée à 1,000 fr. par enfant . jusqu’ 

le bénéfice de cette disposition de- 
la fois au père ct à la mère dans le 

adopté les chiffres de 5,000, 6,000 et 7,000 francs 

prendre la défense des Quinze-Vingis, - hospice 
vieux de dix siècles, dont les bienfaits pour les 
aveugles sont inappréciables. et que.des cabales 
diministratives cherchent à -faire/disparaître. On 
Ÿ comble pas les-vides et on ne cherche pas, ‘avec 

Jes ressources propres.de cet ‘élablissement, à es- 
{'saimer pour créer des institutions conçues :sur le 
même, plan. Aussi les aveugles s'inquiètent- 
On neyrépare plus: l'hôtel.. On invoque, pour 
bandonher, les prétexles les plus divers, mais 
tous également’ faux. Cette vénérable institution 

st atiaquéc par deux corporations :.d'une part, 
s architectes qui veulent démolir pour faire du 

meuf; d'autre: part, les médecins ophtalmalogistes 
qui voudraient faire-une clinique. Mauvais pré- 
textes, assure M. Paul-Boncour. Pourquoi 'boule- 
werser une institution qui répond admirablement 
aux. besoins actuels et en pariiculier a_ ceux des 
aveugles de guerre? 

Bt avec une chaleureuse émotion, à laquelle 
applaudit stoute la Chambre, I'orateur demande 
au ministre de briser les résistances, et les intri- 

- gues. Faites, dit-il, que les Quinze-Vingis soient 
Gonservés, el écoutez la voix des aveugles qui de- 
mandent que leurs:ressources soient appliquées 
à créer d'autres Quinze-Vingts qui serviront de 
refuge à d’autres aveugles de guerre actuellement 

s | sans abri, = 1 3 
à M. Le Corbeiller (Seine) ajoute ses instances à 

‘telles du député de la Seine. . 
En queiques mots très heureux, M. Strauss ras- 

sure M. Paul-Boncour. Il déclare qu’on ne doit 
à | remplacer qu’après avoir reconstruit.: Tant que 

nous n'aurons pas, ajoute-t-il, une institution de 
| remplacement, nous n’aurons pas le droit de tou- 
cher à un établissement qui a d’incomparables 
traditions d’honneur, do-probité, de bienfaisance 
€t de charité. 5 ; 

La Chambre approuve cette fière déclaration, ‘et 
adopte ensuite les différents chapitres de d'hy- 
giène. 

AÉRONAUTIQUE ET TRANSPORTSAÉRIENS 
Puis, on aborde la discussion du budget de l'aé- 

ronautique et des transports aériens. 2 
‘rapporteur M. Bouilloux-Lafont constate que 

àj 
maintenir toujours l’union sacrée: (Applaudissements.) | 

été posées par MM. de Selves, Doumer, Pasquet, 
Milan, Schrameck, Fernand Daivid, Henry Béren- 
ger, sur les conséquences fi ières du projet de 
loi. ë 

‘Après le départ du ministre, la/comniission a'dé- 
1ibéré et émis plusieurs vœux de principes au sujet 
desquels elle a chargé son président et son ri 
orfeur générai de conférer d'une part avec M. 
ine, président de la commission de l’agriculture, 

et d’autre part avec M. Henry Chéron, ministre de 
l'agriculture.… 

LA VIE ET L'ÉCOLE 
“Les Droits de l'enfant, par M. Charles Chabot. — For the 

hanpy [ew. — L'enfant a droit à l'Amour. — Le con- 
füt de l'Etat et de l'individu. — Ni l’un ni Tautre n 
doit se faire Dieu. — Le père de famille dans l'ant 
quité. — Les paysans d'Emile Zola, — Le congrès fé- 
ministe de Stuligart. — Lingellectualisme de Platon 
ot les Anticipations de M. Wells. — L'inteleolua- 
Jisme politique. — La nationalisation morale de l'en- 
fant. — Téautorité familiale, -— Les Tenailles, Maman 
Colbri, Annette et Sylvle, Mme Benoîton. — L'enfant, 
dans la rue. — Les libertés du home. — Le rôle 16gi- 

(time de d'Etat et l'invasion de l'étatisme. — La neu- 
tralité scolaire. — Une page de M. Raymond Poincaré. 
_— El le combat finit... — Bibliographic normalienne. 

Aujourd’hui, nous visiteæons un champ de ba- 
taille, A ‘travers le dix-neuvième Sièclé et au di 
but du vingtième, la guêrre. sest plus d'une 
fois allumée pour disputer l’enfant à la famille. 
M. Charles Chabot, professeur à la faculté des 
lettres de Lyon, publie sur « les droits de l'en- 
fant » un livre, plein de. savoir, de sens et de 
sincérité. Bt il y ouvre des vues sur ie , temps 
présent, qui méritent ‘de  fixer l’attention des 

esprits. Téfléchis. Mais pourquoi, traitant une 
question d'un intérêt si général, ne s'est-il pas 
davantage cfforcé de s’adresser à tout.le monde? 
Capable de bien définir, de bien discuter et de 
bien observer, il lui arrive de ne pas épargner 
au lecteur, motamment ‘dans sa conclusion, les 
endroits difficiles à entendre. Le jargon d'école et 
les « épiphénomènes » y sont pour quelque chose. 
Nous faisons à l'auteur cetle légère querelle, parce 
qu'il atteint quand ii lui, plait à 1a vive lumière et 
aux raccourcis saisissanis. Cent traits de cette sorte 
se rencontrent sous sa plume : « Il ne reste plus 
qu'à dire que le droit de l’enfant sera violé tant qu’il 
ne sera pas libre de choïsir ses parents. » Mais il 
arrive qu'il faille  acheter de quelque effort le 
plaisir qu'apportent des pagos fortes et solides. 
lEn un sujet pareil, il’semble qu’un philosophe 
tel que M. Chabot se doive de songer davantage 
à ceux qui ne sont pasi philosophes, et de ne pas 
écrire seulement pour les initiés, for the happy 
few. 

‘Au demeurant, atteritif à maintenir l'hanmonie 
entre les droits en présence, il n'admet pas que 
la société en vienne à évincer la familie ou à 
1a dissocier, Pour, lui,, le.droit de d’enfant n’est 

nage de Th, Barrière : « Mais il n’est question 
que de ma mort là-dedans! » 

tres excès, A l'exemple de Babeuf, les socialistes 
nourrissent, le dessein de soustraire aux influences 
individuelles des parents l'zufonomie de l'enfant. 
Is l’aiment au poink non pas de le supprimer, si 
vous voulez, mais de l’anéantir: dans leur. vaste 
machine; et'c’est le cas de songer à Carmen : 
« Si je taime, prends garde à toil » Mais M. Cha- 
bot discute avec énergie ces doctrines illusoires 
qui n'ont d'autre but que «‘la nationalisation mo- 
rale » du jeune âge. T1 défend délibérément la 
tutelle de la famille. H marque avec force que 
I'enfant ne peut avoir « l'autonomie », ne possé- 
dant pas encoresla faculté essentielle. qui est 
la raison. 1t il pourrait ajouter que l’organisa- 
tion socialiste ne lui Jaisserait point l'espé- 
rance de s'affranchir. Ce n'est pas-qu’il reconnaisse 
aux parents le droit d’une autorité sans réplique; 
au contraire, il leur impose ls devoir d’une fer- 
meté affectueuse, qui, obtenant l’obéissance, élève 
l’enfant au-dessus de lui-même et acerolt sa’ va- 
leur morale. Mais il leur remet, au tofal, la direc- 
tion du petit être qui tient à eux par le lien:de 
plus étroit et naturel, et leur confirme-le-pouvoir 
de choisir pour lui une orientation et même — 
‘est beaucoup — une destination religieuse. Enfin, 

et pour tout dire en quelques mots, il refuse nette- 
ment de confier à l’Etat la-garde de T'idéal, non plus 
que la clé des consciences à un chef de bureau. 

D'autres sophismes, qui gâtent les mœurs, r 
chent également les liens de la famille. De co re- 
lachement, M. Chabot voit la cause dans la litté- 
rature de ce\temps. Trop souvent elle représente 
le ménage comme une association, où chacun des 
deux ‘associés .se réserve de vivre, à limage de 
‘Julien Sorel, sa vie-idéale ef même sa vie tout 
court. Que devient la progéniture entre cet attelage 
platonicien? Ou bien ‘on lui épargne la peine de 
naître, ou, si elie voit le jour, elle ne trouve guère 
que des « remplaçantes » pour l'élever et des do- 
mestiques pour la corrompre. Demandez plutôt 
à M. Brieux si M. Chabot se trompe. La Mmère, 
curieuse de « libérer » son ‘individualité, songe 
que, si la loi de l'homme est dure, les véritables 
« tenailles » sont celles de l’enfant. Cette autono- 
mie rencontre son terme ‘logique dans le divorce 
à volonté, et voilà les petits'partagés ou tiraillés, 
qui ont droit pourtant à I'union des parents. Les 
philosophes de la vie parisienne estimeront sans 
doute que ce philosophe de Lyon se monire sé- 
veére... Mais; considérez, à votre tour, notre théâtre 
et lisez,nos romans, Remémorez-vous ‘tel couplet 
de Maman Colibri; attaquez 1e dernier roman de 
M. Romain Rolland, Annette et Sylvie, dont M. Paul 
Souday vous entretenait ces jours passés. Madame 
Benoiton semble une couveuse auprès de-ces af- 
franchies. Il y a plus. Que devient le droit enfan- 
tin à l'innocence, dans la vie quotidienne? « C’est 
la honte de notre civilisation. » A peine marche-t- 

L'intelléctualisme politique a donné dans d'au- 

, qu'aux rives du lac; elle ng s’étalë pas sur dz { A27-1r, 50. pour:le prix du' tabao.ordinaire:à priser, Mfaviation commerciale traverse une’crise, .dont 
au licu de 25 francs. longs espaces comme Gênes, où laconférenne 

‘débordait. cependant . jusqu’aux environs, à 
Touest ct-à l’est. De la sorte, délégués ‘et jour- 
malistes sont à bonne portée les uns des autres, 
sans ‘être entassés ni à- l’étroit. Ajoutez‘ qu'à 
Lausanne l’organisation des services de com- 
munication télégraphique i téléphonique à pu 

| être assurée sans recourir aux installations in- 
rovisées, comme il arrive dans les stutions 

ga_lnëaires‘qui ne semblaient pas destinées à 
jouer un rôle historique dans les affaires de 
politique internationale, Lavsenne a donc, mé- 
rité la confiance que les:hautes puissances dé 
libérantes et coniractantes ont mise en elle. 

“ A côté de ces avantages qu’on peut appeler 
techniques, indispensables à une assemblée 
‘diplomatique, la petite capitale suisse en pré- 
sente. d’autres. qui ont leur prix. Elle est sans 
‘doute une résidence,des :quatre  saisons, mais 

} son climat, par l’effet même de sa situation sur 
le lac, convient aux séjours d’automne et:d'hi- 
wer. Placée sur la rive droite du Léman, elle 
‘est exposée au midi: Toute la partic du bord de 
Yeau, qui forme Ouchy, possède les mêmes 
‘avantages que Vevey et Montreux. Elle recoit’ 
‘ses hôtes qui viennent sc réchauffer au soleil et 
qui peuvent s'imaginer hiverner .sur, des ri- 
wvages de pays plus au sud. En été, naturelle- 
ment, il y fait une chaleur extrême, en tout cas 

; bien plus élevée que sur le côté français du lac. 
Lorsqu’on aborde à Ouchy, par une claire jour- 
née de juillet ou d’août, on est frappé par cette 
différence de température. -D’ailleurs ‘ces pa- 

“rages sont alors presque  déserts, Des ‘ hatéaux 
à rames y alignent à l'arrière leurs pavillons 
‘que n’agite nul souffle; ils attendent, des: pas- 
sagers qui ne viennent pas. Quelques cygnes 
floftent paresseusement sur les eaux unies et 
comme accablées. Dans les hôtels:qui avec leurs 
beaux jardins ont grande allure, il y apeu de 
‘clients. Mais en haut, dans la ville, sur la place 
Saint-François et dans la rue de Bourg, la vie 

circule moins active. moins grouillante qu'à 
; Pautomne et en hiver. Lausanne ne se vide pas 

en été. C’est surtout la nuit que, vue de la rive 
française, elle apparaît dans tout son éclat. 
Cest une illumination d’une intensité  pitto- 
resque et variée, depuis la ligne droite d'Ouchy 
-comme une frange. incandescente jusqu’aux 

. grappes de clartés qui s'étagent sur la colline, 
ainsi que des espaliers et des vignes gigan- 

. tesques, et qui marquent la silhouette piquée de 
< feux de Lausanne. — 

- La ville a toujours été un des rendez-vous les 
‘plus fréquentés de l’Europe. Le moment de sa 
vogue la plus brillante remonte ou plutôt se 
place au dix-huitième siècle et au commence- 
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…',ÏGHÂROHIQUE MUSICHLE - 
ÆÆ l’Opéra-Comique : reprise de la: Lépreuse, tra- 

gédie légendaire en trois actes ‘d'Henry Ba- 
daille, musique de M. Sylvio Lazzari.” 

Mme Raquel Meller. 

“Ningt années ont déjà déposé sur la Lépreuse 

une patine émouvante. Les teintes brutales et 
plates ont'aujourd’hui je ne sais quoi de pro- 
fond et d'assombri. Les surfaces sont lisses, les 
contours adoucis. Terminée en 1901, créée en 

4012, cette œuvre belle et singulière a gardé, en 
ses justes proportions, une force pathétique, une 

vertu édifiante, un style un peu dur, une jeu- 
nesse ingénieuse. dont nous faisons toujours 
mos délices. 

“ La ferveur et la décision qui l'inspirèrent l’il- 
luminent d’une pâle clarté mystique. Sa masse 
sombre et ornée, son équilibre, ses arêtes et ses 
bases sont d’un pieux monument. Chapelle go- 
thique, d'une ample siructure, dressée sur la 
lande-bretonne, sous le vent de l’Océan, en plein 
ciel tragique de Cornouailles. Vous retrouverez 
13 cette méthode de l’architecture du quinzième 
siècle, les fleurons, les entrelacs, les figures, les 

. symboles et tout l’embellissement , sublime des 
cathédrales ogivales. 
‘Henry Batailie et M. Sylvio Lazzari ont élevé 

*ce sanctuaire avec la foi, la doctrine, la pro- 
fonde, subtile et railleuse intelligence des mai- 
ires des pierres vives du moyen âge. Rien n’y 

¢ 

manque, ni‘les rampes - aériennes, ni les roses’ 
flamboyantes, ni cette arithmétique sacrée des 
mombres, avec leurs:multiples et leurs subdivi- 
sions, ni-méme la figure “satanique et bestiale 
qui grimace; répétée aux gargouilles de I'église, 
el se nomme dans la Lépreuse la vieille Tili. 

- Et, comme une arcade jetée d'un pilier à l’autre 
de la partition, la fatalité domine cet ouvrage 
de vaste envergure, taillé dans le basalte et le 
granit. - ; % 

Vingt ans de recul nous permettent de dis- 
(cerner nettement les mérites de'cette tragédie 
Jégendaire, d’en ‘saisir l’ordre, la résistance et 
Ja signification. 

Dans la préface de la première édition de la 
ILépreuse, Henry Bataille n'a pas craint de con- 
‘fesser les emprunts textuels qu’il avait faits à 
la « gwerz » d'un jongleur. armoricain du 
moyen âge. 3 5 

A l’instar de Philippe de Maizières, Oresme et 
Raoul de Presles, qui nous ont laissé le Songe 
‘du verger et le Songe du vieux pélerin, Henry 
Bataille, dont nous n’avons pas oublié le long: 
visage médiéval, émacié, sarcastique et réveur, 
nous apporta ce pur et douloureux Songe de la 
Lépreuses , 

Election sénatoriale 
EURE-ET-LoIR. — On sait que l’élection d'un sé- 

nateur en remplacement de M. Albert Royneau, dé- 
cédé, aura lieu le 17 décembre prochain. 

La Dépêche d’Eure-et-Loir annonce ce: matin 
que « les partis ‘d’union républicaine nationale se 

| sont mis d'accord pour présenter un candidat.uni- 

ministre de I'agriculture du cabinet Millerand, vi- 
ce-président du parti républicain, démocratique et 
social. Elle publie en même-temps la letire d’ac- 
ceptation de M. Ricard et les désistements en fa- 
veur-de celui-ci de MM. André, conseiller général, 
et Ballay, président du comice agricole de Char- | 
tres, pressentis antérieurement. 
Le. âa—m radical et radical socialiste n'a pas en- 

core désigné de candidat. 
Ajoutons que M. Maurice Maunoury, ministre 

de l’intérieur. et député d'Eure-et-Loir, vivement 
sollicité par ses amis, a décliné toute candidature, 
voulant rester fidèle au mandat qui lui.a été re- 
nouvelé en 1919 à une imposante majorité. 

NOUVELLES DU JOUR 

A la présidence du conseil 
M. Raymond Poincaré, président du'conseil, a 

reçu hier-après-midi\ MM. do Margerie, ambassa- 
deur de Franco à Berlin, le -marquis Salvago 
Raggi, 'délégué italien à la commission -des répa- 
rations, Hamid bey, membre de'la délégation tur- 
que'à la conférence de Lausanne, et M. Léon Bé- 
rard, ministre de l’instruction publique. ? 

se 

Un exposé de M. Loucheur 
M. Loucheur, député du Nord, ancien ministre, a 

fait‘hier soir, en Suisse, devant la société d’écono- 
mie politique du canton de Zurich, un exposé de 
‘Fœuvre de reconstruction réalisée par la France de- 
puis la fin de la guerre. 
% Après avoir rappelé l’étendue des dommages 

causés aux régions.envahies du nord et de l'est, 
M. Loucheur a-mis en lumière les résultats admi- 
rabies obtenus par les industriels, les commercants 
ot surtout par les agriculteurs français. 
L'orateur a insisté sur là nécessité où s'est trou- 

vée la France au lendemain de l’armistice d’adapter 
son industrie de guerre aux exigences de l’état de 

aix. Il a montré comment cetto transition s'est 
‘aite rapidement et sans chômage. 
Avec des/chiffres à l’appui de sa démonstration, 

M. Loucheur s’est attaché à détruire dans l'esprit 
de ses auditeurs la légende de / l’inertie de la 
France en matière fiscale; ne voulant pas davan- 
tage laisser. s'accréditer plus-longtentps une autre 
légende, celle du militarisme français, il à rappelé 
que les dépenses militaires de la France, qui s'éle- 
vaient en 4913 à 35 0/0 du budget, n’atteignaient 
plus en 1922 que 20 0/0. ‘ 

Cest 13, peut-être, son chef-d’œuvre. 
Il a vetrouvé les couleurs fraîches et fleuries, 

le dessin mince, dépouillé et primitif des enlu- 
mineurs de missels. Il ne s'est point perdu dans 
le dédale odorant de‘la forêt de Brocéliande et 
a échappé au sortilège de Merlin l’enchanteur. 

|/Près dévotieux et ingénu comme un jongleur 
| de geste, Henry Bataille a fait offrande, spon- 
tanément; en touté franchise de cœur: ef d'ame, 
La Lépreuse semble un de“cesmystères inef- 
fables  avec les signes, les obligations, l’indus- 
trie et le rituel de l’époque, et que les confrères 
de la Passion’ eussent pu jouer,rue Saint- 
Denis. 

L'intrigue, dans sa. simplicité  savoureuse, 
dans son humanité rustique et rampante, ai- 
teint, sans eflet apparent, à une grandeur de 
symbole. 

La légende des amours. d’Aliette, la lépreuse, 
et d'Ervoanik, fils du fermier Matelinn et de 
Maria Kantek; la fileuse, ne s'effacera plus de 
la mémoire des hommes. Redisons-la, cette fois, 
encore et très rapidement, comme une oraison.. 

Ervoanik aime Aliette, suspecte de lèpre, et 
veut l’épouser. Ses parents s'opposent au ma- 
riage. 

Ervoanik et sa bien-aimée, les pieds nus, 
iront, par Plouvern et Morlaix, jusqu’au pardon 
de Folgoat, demander à Dieu la grâce de « man- 
ger dans la même écuelle ». Bientôt fatigués, 
avant que de poursuivre leur chemin, ils veu- 

{ lent prendre:un peu de repos, dans la ferme 
de'la vieille Tili, mère d’Aliette. 

Tili porte en elle le sang vicié et I'hérédité 
de- tous ‘ses ancêtres ladres et caquins.: Elie 
nest pas lépreuse confirmée et son visage an- 
cien est indemne des sligmates des caqueux. 
Elle hait ses voisins et voudrait tous les frap- 
“per du mal dont elle souffre, obscurément: 

Sa. fille, coquette équivoque et étrangement 
atfirante, a déjà contaminé plusieûrs amants, 
Mais, du dernier, qu’elle éloigne de toute conta- 
gion, elle désire d’être-une sorte d’épouse mys- 
fique. Quand ils: seront ‘mariés, elle’ avouera 
la vérité et ils oublieront... Tili, dont les yeux 
flamboient de malice, ne l’entend pas ainsi. 
Elle a de la complaisance et des ressources 
et persuade à Aliette, par un artifice dramati- 
que, qu’Ervoenik est nanti. déjà de femme et 
d'enfants. Le fermier, stupidement envoûté par 
la vieille, assure la jeune fille dans ce men- 
songe. 

Alors, Aliette transmet son mal infect au pau- 
vre amant. Ainsi, touchant symbole, s’éploie 
sur‘le pauvre monde, par la rancune et l’im- 
poslure, toute corruption. 

Au retour du pèlerinage, Ervoanik est de- 
venu lépreux. Il lui est interdit, à grosses 
peines, de se‘mêler'à la grande communication 
des gens sains. À la douleur de sa mère, pris 
en pitié par ses parénts, on le sépare des hom- 
mes, É 

11 ira vivre, non loin d’une fonfaine, à dis- 
tance du village, dans une maison blanche. 

que » et qu'ils ont choisi M. J.-H, Ricard, ancien | 

(Arnès-serni) 

Le budget de 1923 

L’HYGIÈNE 

de d’hygiène, “on entendit tout d’abord M. Paul- 
Boncour (Seine). b 

Le: député socialiste, avec son éloquencs :habi- 
tuelle, signala d’ironie ‘quo comporte lo rapport 
existant entre les’ 2 millions ‘votés. pour l’assis- 
tance médicale gratuite et le Ç)rix de journée dans 
es hôpitaux. Deux millions! Somme <dérisoire, 
Autrefois, encore que l’hôpitai fat, en principe, 
réservé aux indigents, on soignait d'abord, quitte 

| à récupérer ensuite, si possible, ‘le prix de jour- 
née. Aujourd’hui, il n’en ‘est plus de méme. Une 
enquête doit étre faite pour savoir si -le consul- 
tant est vraiment-indigent. On voit ‘tout de suite 

nouvelle réglementation et on se Tend comple qu’il 
est, en pratique, presque impossible de: faire 
l’enquête. ; ; 

‘Actuellement, le prix de journée atteint de 19 à 
21 francs d: les hôpitaux de. Paris. Cette belle 
tradition de l'hôpital gratuit, qui ‘était l'honneur 
de-notre capitaie et de nos grandes. villes, a dis- 

la gratuité est réservée désormais à l’in- 

Devant une situation pareille, intervient M. 
Léon Daudet, il y a une première chose très, sir 
ple à faire : rappeler les sceurs. Pure question 
d’humanité. Ce serait de T'union sacrée, et aussi 
l'intérêt des malades, 

M. Pgul Strauss, ministre de l’hygiène, donne 
l'éssurance à M. Paui-Boncour* que l’Assistance 
püblique, fidèle à ses traditions ‘séculaires, n’éli- 
mine pas les clients demi-aisés. La gratuité est 

SÉANCE DU LUNDI 27 NOVEMBRE ; 

Au début de cette séance, consacrée au. budget| 

à‘quelles §ifficultés  praliques se heurte cetle l’énsuite la’ foi que lui inspire l’avenir de notre 
\aviation, et.il est d’accord avec:le rapporteur pour 

[Forigine se trouve dans les erreurs de méthode 
leommises Torsque Taviation civile, née do Ja 
|guerre, a essayé ses premières ailes. Tl eût fallu 
\¢rganiser’ la navigation aérienne du temps, de paix 
suivant des principes différents de ceux de l’épo- 
‘que où il s’agissait d’acquérir la maitrise de l’air 

:|‘éoûte que coûte : 
La parcimonie avec laquelle on dote les services do 

l'ayiation est le lot de toute la science frangaise et vous 
’n'avez pas oublié le cri d'alarme poussé par Appell et 
‘par nos plus illustres membres de l’Institut.‘ 

La Chambre comprendra donc que nous ayons. prévu 
{-44 millions de ‘plus quion n’avait demandé pour les es- 

sais et les travaux techniques. (Très bien! Trés bien !) 
A Theure où les régions dévastées attendent encore 

le relèvement de leurs ruines, la France ne peut pas 
dépenser 150 millions pour’ une vaine satisfaction de 
propagande aérienne. 

Cette dépense doit êlre produttive. le sous-secré- 
(itaire d’Etat parlage notre manière de voir sur ce point, 
{puisqu'il ramène à de justes proportions le programme 
fdes installations terrestres. Il admet que les lignes qui 
“ne sont pas viables doivent être supprimées. 

M. Guilhaumon, député. de l’Hérault,, exprime 

e l’on stimule les études techniques, La France, 
‘pose-t-il, à acquis dans le domaine des airs une 

place de tout premier plan, probablement la pre- 
jère.: ; 
Lorsque l’effort patient de nos rivaux leur a, sem- 

Dle-t-il, donné quelque avance, un éclair de notre au- 
dace heureuse nous rend la première place : c'est'ainsi 

¢ nous avons‘vu revenir à la France le record du vol 
sans moteur. (Applaudissements.) 

consetyer .2 le 

LE SENAT 

A la commission des finances 
La commission des finances s'est réunie sous la 
résidence do Milliès-Lacroix, pour examiner 
l’avis financier à donner sur le projet concernant 
la.création des chambres d’agriculture. Elle a d’a- 
bord pris connaissance de T'avis donné, par M. de 
Lasteyrie, ministre des finances, sur les articies ou 
amendements à ce projet qui ont un caractère fis- 
cal et financier. S 

Tile a ensuito entendu sur ces mémes amende- 
ments et articles M. Henry Chéron, ministre de 
l’agriculture, auquel de nombreuses’questions ont 

qu’un droit d'enfant, dont il ne trouve le vrai 
principe ni dans la Déclaration des droits de 
d'homme, .ni dans la dictrine de la solidarité, A 
son entrée dans la vie, le bénéficiaire de ce droit 
apparaît (rappelez-vous Lucrèce) comme le plus 
taible des animaux, celui du moins qui réclame 
le plus de soins et les plus prolongés  jusqu’à son 
émancipation physique et intellectuelle. En re- 
vanche, dans d'ordre de fla nature il assur la 
continuité, dans l’ordre moral il représente une 
espérance par laqueile l’humanité aspire à fla 
Cité idéale. De ce double point de vue, son droit 
essentiel se résume dans le droit à l’Amour, à 
aimer et à être aimé, et exprime le sens à la 
fois‘naturel et spirituel de la Génération. 

Nous ne pouvons suivre M. Chabot à travers sa 
discussion, des différentes théories, ol il mon-’ 
tre une réelle vigweur d'analyse/et de dialecti- 
que, /sans compter la pointe d’ironie dont. parfois 
il les assaisonne. Aux, prétentions de l’étatisme 
il opposé ‘« l’élan supérieur de la pensée et de la 
conscience » qui réclament pour l'enfant une exis- 
tonce :supérieure « à cette petite vie de contri- 
buable, d'assuré obligatoire, d'assujetti et de: zu- 
pille de l'Etat ». Mais il n'accorde pas davantage 
à lindividualisme le privilège. de se faire Dieu. 
Dans l'antiquité, le paterfamilias figurait tout à 
la fois un prêtre, un magistrat, un administra- 
teur. qui exercait, semble-t-il, sur la porsonne el 
les biens de I'enfamt un pouvoir absolu, avec la 
méme  souveraineté {ranchante .qu’il découpait, 
pendant le repas, Jes viandes. en rarts égales. 
Ainst que T4 remarqué M ‘Anatole  France, Tar- 
‘gueil ‘d'une si haute fonction reluit encore eur la 
face glabre des maîtres d'hôtel, Toutefois, n’allez 
pas imaginer que cette conception de fl'auto- 
rité paternelle, du fort opprimant le faible, ait 

| disparu de notre planète. Vous ne sauriez avoir 
oublié les paysans que peint Emile Zola dans la 
Terre. La science même, ou plutôt le scientisme 
nous a naguère ramenés aux temps anciens, et 
même aux fantaisies intellectuelles de Platon. En 
1907, à Stuttgart, un congrès féministe considère 
la maternité comme un épisode facultatif de la vie 
féminine; et le néomalthusianisme érige en théorie 
l’avortement ou l’infanticide. L'homme doit, pa- 
raît-il, dominer la ‘nature et administrer . mé- 
thodiquement l’élevage de l’humanité comme ce- 
lui des animaux. Il incombe même à la société de 
« régler les naissances », ef, comme à Lacédé- 
mone, de supprimer ‘les malotrus. Vous retrouve- 
rez quelque chosede ces visions dans les Anti- 
cipations de M. Wells, cité par M. Chabot. Ainsi, 
«la petite chose » qui n’a demandé ni à naître, ni 
à disparaître, serait fondée, si elle avait dëjà l’u- 
sage de la parole, à ripo&er, comme ce person- 

ges‘obscènes; un peu plus grand, la pornographie 
le guette, sans compter la facilité des mœurs qui 
attire ses regards à l'enirée ou dans.les couloirs 
du Métro. Ne parlons pas des taudis ol s'impose 
la promiseu' ais le home méme, le home 
bourgcois n’offre pas toujours à sa pureté un 
asile. Vous vous récriez? Rentrez en vous-mème, 
mon ami notre voisin, qui susvendu à un cigare 
délectable, et devisant avec vos.amis en présence 
de I'enfant, ne tarissez. pas de verve au sujet de la 
chasteté, cette convention, ou d’éloges sur ‘la 
« gaudriole », cet aimable digestif. Quant à vous, 
jeunes mamans à la page, qui prodiguez l’étoffe 
aux lés qui flottent de chaque côté de votre robe, 
e tla ménage hardiment à l’endroit du corsage, 
vous connaîtrez peut-être. ce que pense do la mode 
actuelle cet éducateur, ami de l’enfance, qui, par 
respect pour: elle, souffre mal ce que vous expo- 
sez à sa,vue. N 

L'Etat, qui devrait mieux, à cette heure surtout, 
surveiller la licence des rues, ne connaît pas du 
home, Mais il détient un pouvoir régulateur des 
libertés  individuelles et des intéréts sociaux. M. 
Chabot .en‘détermince, au regard'de‘la question 
qui Voccupe, la ‘ légitimité ‘et ‘ les  limites. De 
toute évidence, ‘il incombe à ce pouvoir de rem- 
placer les parents absents, défaillants, ou déchus, et 
de veiller sur l'hygiène et la, moralité publique. 
Dans le fait, depuis 1841 jusqu'a 1904, des lois 
sont intervenues, qui assurent la surveillance:des 
enfants en nourrice, interdisent l’emploi des pe- 

… Il lui appartiont 
‘aussi*de-‘contrôler Pécole publique-et privée,Hla 
fréquentation scolaire, et de mettre à la portée 
de tous — nous ajouterons : sans étendre d'obliga- 
tion au delà de l’école élémentaire — les divers 
enscignements. Mais il est véritable que, la poli- 
tique aidant, le sentiment qu'il a de ses responsa- 
bilités le porte à entreprendre sans cesse sur.la 
liberté des individus. Dans ce continuel conflit, il 
est l’éternel envahisseur, Il répète volontiers, aves 
Homère : « Je suis un -père et une mère vénéra- 
bles, je suis une tendre .nourrice, je suis un 
frère. » Ensuite de quoi, disputant les jeunes 
cerveaux à la famille, ‘il -se constitue, non’ pas 
seulement le' gardien de ‘l’idéal, mais son gen- 
darme. ä 

A ‘ce propos, l'auteur des Droiis de Venfant 
procède à'un examen approfondi de la neutralité 
scolaire et de fa manière dont certains la repous- 
sent, l’entendent ou lappliquent. Tl’y :a d'abord 
ie socialisme, qui investit l'Etat de tous les mono- 
poles, y compris celui de I'école. Il y ‘a aussi ceux 
qui considèrent le principe de neutralité comme 
un leurre périmé : « Ne disons plus : nous ne 
voulons pas détruire la religion, déclare M. Au- 

of la paix du clandy (et non' dans la lande, 
comme on dit, par erreur, dans le texte : clandy 
signifie, en bas-breton, maison du malade). 

Ge bref résumé ne’donne qu'une ilée lan- 

“guissante: du .candide et merveilleux poème 
d’Henry Bataille, dont chaque sentiment, cha- 
que mot ont été religieusement exhumés de la 

vie d’autrefois et brillent d'une limpidité mys- 

térieuse - et d’une grâce transparente nonpa- 

reilles. ' “ * $ 
Au-dessus de ces naïfs personnages qui im- 

plorent-miséricorde, M. Sylvio Lazzari a bâti 

une construction sonore d’une amplitude, d'une 

vigueur d’abstraction et de subtilité, d’une libre 
raison ck d’uno poésie qui wmm_æu}denb—l‘ad— 
miration. G 

Le compositeür de'la Lépreuse est, à n’en 

pas douter, un ‘grand musicien de/la lignée 
wagnérienne. Le souvenir insistant de Parsi- 
fal; des Maitres chanteurs, voire de Tristan et 
Isolde, apparaît dans sa partition. Mais il s’est 
dérobé. à l’étreinte étouffante/ du grand_ Alle- 
mand. S'il a appris le métier à Beyreuth, par 
sa mélodie, par. sa déclamation, par la clarté 
de son expression, par ses rythmes, courts et 
décidés, il impose sa personnalité. 

Au bord de la tristesse immense et murmu- 
rante de la mer, sous l’orage et les embruns de 
j'Océan, il a élevé, seul, les fines colonnettes 
sculptées et'qui supportent la masse énorme de 
l'église. Resserrant les détails, condensant les 
idées, il a jeté par-dessus la grêle et profonde 

couvre même les arcs-boutants de' soutien, les 
Dbéquilles extérieures, trop apparentes, — pour 
que'ne s'affaisse point le’ gothique édifice. 

M. Lazzari n’a pas voulu nous restituer, dans 
leur pureté natale, les chansons populaires des 
Bretagnes, 11 y ‘eût toujours ‘manqué la basse 
imposante du flux et du reflux, la pédale gran- 

Armor. Il a obseryé avec une pénétrante téna 
cité les hommes de labas, — images si fidèle- 
ment revivantes de'leurs ancêtres. 1L s'est im- 
prégné dé leurs chants nostalgiques et désolés. 
11 à prié sur leurs autels vétustes. II mime leur 
passion et la décrit,‘avec une farouche sincé- 
rité d’imitation. 

Ainsi, saint François d’Assise bélait comme 
un agneau quand il disait « Bethléem », ef se 
pourléchait les babines comme s’il y goûtait 
du:miel lorsqu’il prononçait'le nom de Jésus. 

La mélodie de M. Sylvio Lazzari suit'les si- 
nuosités du rivage d’émeraude. Son récitatif est 
calqué sur la ligne ct les accents du grave et 
mélancolique , patois  breton. ‘Chaque scène, 
chaque acte ont des plans bien. cernés, ‘une 
construction précise et solide. Enfin, le drama- 
targe développe, avec une main qui jamais 
ne tremble, tout ce que la chanson populaire 
de Cornouailles à d’éléments dramatiques. ‘ 

Les motifs qui nous révèlent chaque person- 

peignent un paysage ou clament un’ symbole, 
Aliette. repentante, le suivra dans le silence 

action de l’écrivain: le manteau de pierre den- |, 
telée d'une cathédrale flamboyante. On dé-, 

imon des ouvertures, mais 1 
besquissent le décor, un paysage ou un intérieur, 

Bk 2 répandent une atmosphère ::au premier acte, la 
diose de la mer. Mais, il a longtemps vécu en (R < P p ; 

nage, décrivent les variations sentimentales, 

ont iailli soontanément du'cœur du musicien. 

avec les ombçés, les nuances et la forme du 

‘folklore breton. 
Dans le recueil de M. Bourgault-Ducoudray, 

précédé -d'une préface, par ailleurs, du plus 
haut intérêt,et qui-semble, dans sa monotonie, 
le-plus complet qui ait été‘publié, on ne saurait 
découvrir les sources de l’inspiration du com- 
ppsiteur. Sauf le {hème de la souffrance d’A- 
Tiette, qui rappelle avec assez d’exaclitude la 
curieuse chanson du Roy Loys, tous les autres 
motifs .semblent originaux, voire ceux que le 
musicien a transformés et instrumentés selon 
 sapropre grammaire d’art. 

Ce compositeur postwagnérien n'emploiera- 
4-il pas, avant l’éclosion du debussysme, certai- 
nes formules, comme, à côté de poncives gam- 
mes ascendantes, la gamme par tons, formu- 

| ics qui appartiennent désormais à ce méme de- 
bussysme? Mais sa partition de la Lépreuse est 
d’allure et de mouvements nettement classiques. 

M. Lazzari donne à entendre, toutefois, même 
lorsqu'il rend , hommage à Beethoven ou Mo- 
zart, que ce n’est pas être classique que de le 
vouloir trop paraître. Il n’est pas l'esclave des 
coupes désuètes, mais seulement imprégné de 
J'esprit de la tradition. $ 

Quand on considère les lignes savantes, fer- 
mées, sans surcharge, de ses dessins  mélodi- 

l ques, on songe à la morsure des traits exécutés 
au burin. M. Sylvio Lazzari n’a-t-il pas longue- 
|-ment regardé d’Albert Dürer les. symDoliques 
‘gravures de la Mort, et aussi les cruels portraits 
et-la danse macabre d’Holbein? 

Chaque personnage a sa déclamation carac- 
téristique, une rude et tranchante fäçon de: 
‘s’exprimer. Sur la grisaille et les plaintes mor- 
‘nes du livret, chaque individu projette sa vive 
lueur. 

En tête des actes de la Lépreuse, se placent, 
des préludes, qui 

puit-finissante et l'aube - secrète, puis éclatée, 
‘&vec les chants des oiseaux, les odeurs: réveil- 
lées des fleurs, trempéés de rosée; au  second 
acte, la ténébreuse salle de ferme de Tili, pleine 
de rires hystériques, de menaces bizarres et 
d’incantations désolées; au dernier acte, dans 
‘d’austères tonalités franckistes, la‘lande tragi- 
que, battue pär les gémissements comme par 
les flots de la tempête. ä 

On éprouvera ce ‘qu’un grand  symphoniste 
|‘comme M. Sylvio Lazzari peut obtenir d’un or- 
chestre de théâtre, devant cette instrumentaüoq 
de la Lépreuse, nourrie,. directe, éclatante, 
fléchit, se déchire, pour laisser-s’épancher : les 
voix, eb se relève, chaque fois, plus bondissante, 
plus véhémente et plus nombreuse. à 

Les amateurs‘de morceaux'détachés retien- 
dront, de cette partition classiquément divisi- 
ble, là douce et claire chanson des lavandières, 
le ‘départ carillonnant pour le pardon de Fol- 
goat, qui clôt le premier acte et le. dernier, l’ex- 
tatique.berceuse d’Alielte, le sarcastique et sai- 
sissant monologue de Tili, et surtout la scène 
du dernier acte, enfre Maria et son fils, pure- 
ment admirable, où I'on retrouve toute l 

sion de Marie et de Jésus, leur ineffable amour, 
l'immense et déchirante douleur de la Descente 
de croix. f 

Tl me reste à signaler que, sur la demande de 
M. Sylvio Lazzari, Henry Bataille await cru de- 
voir’changer le dénouement de sa pièce. Sur- 
la scène de l’OEuvre, le fantôme seul d’Aliette 
apparaissait, devant le regard extasié d’Ervoa- 
nik, suppliant, halluciné. A l'Opéra-Comique, 
Aliette, en chair et en os, miséricordieuse* et 
pardonnée, vient chercher le pitoyable exalté. 

Enfin, à la récente reprise, tout le plain- 
chant dé la messe des morts, qu’an entendait, 
il y a dix ans, à la fin du dernier acte, a été sup- 
primé. Si l’œuvre y abandonne qnelque chose 
de son tragique implacable, elle y .gagne en ra- 
pidité scénique, en attirante sérénäté. 
Mme Marguerite Carré a repris.le rôle d’A- 

liette, qu’elle avait créé avec un si décisif suc- 
cés. Ne pensez pas que je sois obligé d’en faire 
un portrait que vous croirez infidèle. En:vérité, 
elle s’est acquis une personnalité de premier 
plan. Si elle avait interrompu son séjour à 
l'Opéra-Comique, et qu’après une tournée en 
Amérique ou à l’étranger elle nous fût revenue, 
on ne se lasserait pas de l'encenser.  Pour in- 
carner « la belle brûleuse de boriches », elle a 
répandu sur toute sa personne dés grâces vives 
et touchantes. Parmi tant de peines, elle con- 
serve son charme. Elle distribue avec art les 
nuances de sa voix, les intentions symboliques 
voulues par le poète et le compositeur. Son 
chant est délicieusement orné, comme orfévré, 
sa composition d’une minutie, d'une intelli- 
gence aiguës. Elle à fait de la séductrice Aliette 
unc de ces mystiques statuettes, noires et do- 
rées, que les foules adorantes  couvraient de 
présents votifs, de fleurs, de soies, de dentel- 
les et pièrres précieuses. i 

Après Léon Beyle, qui avait une figure si tour- 
mentée de moyen. âge, M. Tramtoul s'est révélé 
dans le rôle d’Ervoanik. Ténor de province et de 
l’étranger, il s’est vite débarrassé do détestables 
habitudes de chanter. Il interprète, à présent, 
la Lépreuse avec l’innocent, l’apdent amour d'un 
ménestrier ct d’un ordinand. ‘Ge n’est plus du 
théâtre, de l’excessif fthéâtre lyrique, mais la 
vie méme. - 

Mile Lyse Charny, sous les,apparences sata- 
niques de l’exécrable Tili, faft éclater sa beile 
voix d'opéra. 

Avec des regards étranges, farouches et in- 
quiets, avec des gestes de ‘reine de tragédie 
plutôt que de’paysanne revenue des champs, 
Mile Brohly joue la Mater Dolorosa. et lui prête 
les accents de son contralto profond et velouté. 

Enfin, M. Vieuille traduit avec un art:sobre 
et pénétrant les fureurs de l'écumant fermier 
Matelinn. % 

J'insiste à dessein, dans ces comptes rendus, 
sur les mérites, qui ne sont pas faibles, des chefs 
d’orchestre. Pendant toute là représentation, eux 
seuls se dépensent, se tourmentent et se dé- 
mènent sans cesse. Leur esprit et leur volonté 
toujours en -éveil : doivent :animer le drame en- 

e M. Ruhlmann, qui donne de la Lépreuse 
une interprétation aussi riche, aussi puissante, 
aussi variée, on e saurait trop lui décerner 
d’éloges. 

Après la judicieuse étude publiée ici même 
par Pierre Lalo sur la Lépreuse, il y a plus 
de dix ans, on ne m’en voudra pas, j'espèré, 
d’énoncer I'estimation et le sentiment d’une nou- 
velle génération de spectateurs. 

Aussi bien, Pœuvre d'Henry Bataille ‘et: M, 
Sylvio Lazzari est de la meilleure trempe. Quand 
on est obligé de longuement discourir sur tant 
de divertissements indignes et éphémères, n’est- 
il pas équitable de revenir sur des ouvragés 
durables que la musique commande, étincelante 
et respectée? 

Et, en marge du poème d'Henry Bataille, la 
musique, sur son trône de candeur, console de 
l’humiliation du juste, des deuils secrets, des 
déceptions et du grand mal de vivre. 4 

Des publicistes affirment que Mme Raquel 
Meller est « la grande. tragédienne lyrique de 
l’époque“ ». Ils exagèrent. Mme Raquel Meller 
ne me semble qu'une petite, une toute  petite 
personne, et infiniment gracieuse.. Mais elle 
poursuit la mémoire de tant d’amateurs et de 
musiciens qu’il.ne paraif pas inutile de donner, 
de son talent, une appréciation. véridique. 

Depuis trois ans, cette chanteuse  espagnole 
détaille, dans sa langue natale, quatre ou cinq 
mélodies-a la mode, deux ou trois tangos cos- 
mopolites : Ay Cipriano, Gitanillo, la. Vierge 
rouge,.los Basos frios, Violeterra. Je ne prête- 
rai aucune attention. à la prétentieuse vulgarité 
de ces chansons. Mais Mme Raquel Meller n'a 
jamais varié son- répertoire.Nonplus que ses 
intonations. A ces productions grossières, elle 
communique une’ chaleur subtile, un tragique 
secret, je ne sais quelle arlificieuse candeur. 
Depuis ses débuts, sa mimique, ses gestesy une 
fois‘pour toutes, établis, sa naïveté précieuse 
indiquent, dans leur permanence, une prépa- 
ration, un dosage - troublants. Sur son.visage 
expressif et très délicieux, ol palpite un petit 
nez galamment retroussé, se reflètent, à chaque 
soirée, les mémes sentiments. La discrétion de 
son jeu pathétique est de I'art. Bt les projecteurs 
metient dans ses yeux, qu’ellc a fort beaux, les 
feux sombres et bleus d'étranges pierreries. 

Ces mines et ces lorgneries plaisent et suffi- 
raient à notre divertissement. Mais elle chante. 
Sa voix d’amateur est courte et sans éclat./Si 
l’on veut éprouver quelque noble sentiment, un 
peu d’art, vingt . cantatrices de l’Opéra, de 
l’Opéra-Comique, de nos grands concerts, en 
interprétant des lieder'de Debussy, Fauré, Du- 
parc, peuvent combler ces désirs. Mais celles-là 
n’auraient pas le même succès auprès des 
directeurs de music-halls ni de leur clientèle. 
Constatons-le avec -mélancolic et ne contris- 
tons pas davantage la petite idole hispanique 
qui répétera, ce soir, encore, s& moue mièvre, 
minaudière et boudeuse. 

, Par intérim : tier et tous ses exécutants, ñ 
‘Lorsqu’il s'agit d’un artiste exceptionnel com- Henry MALHERBE: 

il sons-lisières, la-rue lui offre touts sorte d’ima~ | 


